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couper à San-Francisco. C'est un des deux
sans fusil. Ce roux 'coquin serait-il devenu vo-
leur de grand. chemin ? Sur ma parole, je me
suis toujours dit qu'il sentait la corde.

-Bah ! ce ne sont pas des voleurs, dit Vic-
tor en riant; vous le voyez' bien, ce sont des
gens qui se reposent.

-Pas de'voleurs ? répéta le Bruxellois, re-
gardant toujours derrière lui. On voit bien
que c'est la première fois que vous venez en
Californie. Si ces hommes allaient aux placers
ils seraient, comme nous, chargés d'instru-
ments; s'ils revenaient des placers, ils porte-
raient également des provisions, et, d'ailleurs,
je le verrais à leur costume.

-En effet, interrompit Donat, ils ne vont
pas aux Jnines ils n'en reviennent pas, donc
ergo, comme dit le clerc de Natten-Hae9donck
ce sont des voleurs.

-Va-t'en au diable avec tes sottises !'grom-
mela le Bruxellois en le poussant en arrière

-Vous pouvez en croire ce que vous vou-
drez, camarades, continua-t-il, en se tournant
vers les autres. Ce sont des voleurs ; et les
singuliers personnages que nous avons vus ne
forment probablement qu'une partie de la
bande. Vous saurez que les véritables gens du*
métier attaquent très-rarement les voyageurs
qui se rendent aux placers, parce qu'ils ne
possèdent pas d'or. Je cróis donc pouvoir en
conclure que les brigaids se tenaient là en
faction pour attendre les chercheurs d'or qui
reviennent des mines. Dans tous les ca
croyez-moi, la présence de ces hommes est un
mauvais signe. Avançons un -peu plus vite,
et tenez constamment l'oil au guet, car cha-
que arbre, chaque pli de colline, chaque fen-
te de rocher peut cacher des ennemis qui fon-
draient sur nous au moment où nous nous y
attendrions le moins. Mais surtout du silence.
Et toi, Donat, fais bien attention. J'agirai
comme un chef en temps de guerre, et si tu
ne tiens pas le bec clos, je te punirai par ùne
faction de nuit extraordinaire. En avant,
maintenant, et prenez garde, messieurs !

Les voyageurs suivirent leur guide, silen-
cieux et d'un pas pressé.

XVII.

LES BANDITS.

Une heure avant la tomb5e de la wuit, les
chercheurs d'or flamands s'avançaient tou-
jours; mais leur dos se courbait de plus en plus
et ils paraissaient à bout de forces. Ils avaient
fait une pénible journée de marche et expri-
mé plus d'une fois le désir de planter leur ten-
te et de se reposer jusqu'au lendemain. Mais le
Bruxellois avait refusé jusqu'alors de satis-
faire le désir général de ses compagnous, parce
que la route était trop dominée par des col-
lines et des rochers d'où l'on pouvait tomber
sur eux facilement et à l'improviste.

Ils venaient d'atteindre une vaste plaine.
Le sol, comme en la plupart des lieux qu'ils
avaient déjà traversés, était couvert de sene-
vés sauvages et de folle avoine ; mais, néan-
moins, la. vue s'étendait très-loin de toutes
parts, excepté du côté gauche, qui était garni
en partie de broussailles et de sapins. Au mi-
lieu de 'la vallée, murmurait un clair ruisseau.

L'endroit était donc propice pour y camper
pendant la nuit et.pour y faire cuire le souper,
leur principal repas. D'ailleurs, comme Us
n'avaient rien rencontré en route, leur inquié-
tude s'était dissipée insensiblement, et, à l'ex-
ception du Bruxellois, personne ne pensait
plus au danger.

Les havre-sacs furent ôtés, et, pendant que
Jean Creps et le baron restaient pour veiller
sur -les provisions et les instruments, les au-
tres allèrent dans le fourré pour chercher le
bois nécessaire.

Quelques minutes après, ces derniers étaient
de retour. On planta en terre deux grosses
branches fourchues ; une branche -droite fut
placée horizontalement entre les dents de ces
fourches et la voile fut jetée par-dessus. La
tente sous laquelle ils allaient passer la nuit
sur la terre humide était dressée.

En même temps, Donat, dont c'était le 'tour
de faire la cuisine, avait allumé un grand feu
et suspendu au-dessus une marmite pleine
d'eau attachée à un@ branche de bois, soute-
nue de la même manière que la toiture rudi-
mentaire de la tente.

Les apprêt. de ce souper n'étaient pas cho-
se difficile. Ce que les voyageurs allaient
prendre pour renouveler leurs forces était la
même nourriture qu'ils mangeaient depuis
leur départ de San-Francisco et qu'ils devaient
manger désormais pendant leur trajet et dans
les mines. Le Bruxellois leur avait appris, à
cet effet, la manière de. vivre des' chercheurs
d'or, et tenait à ce qu'on ne déviât pas de cette
règleétablie par l'expérience. Premièrement,
on fait du café: cette boisson ne manque ja-
mais au repas d'un chercheur d'or. On écrase
grossièrement les grains de café entre deux
pierres ou d'une autre' manière, puis on les
fait bouillir. Enfin, on jette dans la marmite
bouillante un peu d'eau froide, avec laquelle
le marc va au fond.. Secondement, on coupe
quelques morceaux de lard salé et on les frit
dans la poêle. Troisièment, on mélange un peu
de farine de froment avec de l'eau, et avec la
graisse du lard on en ,fait quelques gàteaux.
Hors les cas extraordinaires, la cuisine des
chercheurs d'or n'offre pas d'autres plats.

Pendant que Donat s'occupait près du feu
avec activité, les autres s'étaient étendus par
terre sous la voile, isolés chacun dans sa cou-
verture de laine et avec la tête appuyée sur
son havre-sac. Le Bruxellois et le matelot fu-
maient une pipe ; le Français semblait déjà
endormi ; Jean et Viétor suivaient des yeux
Donat et riaient de ses testes bouffons et de
ses facéties.

La nuit était venue et l'horizon du vallon
avait disparu dans la clarté douteuse du cré-
puscule. Lorsque l'odeur du premier gâteau
monta aux narines de Donat, l'eau lui en vint
à la bouche, et il se mit à chanter joyensement

Puis il éleva en l'air un plat en fer-blanc;
et montrait le gåteau à ceux qui étaient cou-
ciés sous la tente, il s'écria :

-Messieurs, je suis du pays des crêpes. Re-
gardez donc! Qui en fera une si brune, si
grasse et si...?

M is un coup de pistolet se fit entendre à
quelques pas de la tente; une balle perça le
plat de fer-blanc dans la main de Donat, et

celui-ci laissa tomber le gâteau dans le feu, en
jetant de grands cris.
gLes autres sautèrent debout, le fusil à la
main, et sortirent de la tente pour se défendre
contre l'attaque que le coup de pistolet leur
annonçait. ils n'aperçurent rien cependant,
quoique le crépuscule leur permit de voir très-
loin encore au delà du cercle de lumière tracé
par la flamme du feu.

-Là-bas, là-bas! s'écria le matelot, entre
les arbres' un homme qui fuit !

-Reste ici, toi, Donat,ý l'arme en arrêt, or-
donna le Bruxellois, pendant que, suivi par
les autres, il courait.vers le bois pour tenir
les fuyards à la portée de son fusil.

Kwik, encore tout étourdi, était debout de-
vant le feu, le fusil à la main, sans avoir cons-
cience de lui-même. La tête lui tournait et il
murmurait entre les dents avec dépit :

-Jolie fête des patates!1 drôles de crêpes!
Ah ! si j'étais à Natten-Haesdonck !

Tout à côup il se mit à trembler de tous
ses membres : il lui semblait voir, droit de-
vant lui, dans la demi-obscurité, quelques
hommes courbés s'approcher à travers les se-
nevés touffis. Il ne.lui fut bientôt;plus per-
mis d'en douter: un de ces ennemis qui mar-
chaient en rampant s'était. redressé tout à
coup. Donat arma son fusil, épaula, et dit en
levant les yeux au ciel :

-O mon Dieu ! pardonnez-moi, ce n'est pas
ma faute !

Après cette courte oraison, il lâcha la dé-
tente. Un cri perçant retentit, et l'homme
tomba en arrière. .

Les autres voleurs s'élancèrent pour tom-
ber sur Donat ; mais il tira si résolûment sur
eux avec son pistolet, qu'ils parurent hésiter.

En ce moment, deux ou trois coups de fusil
retentirent du côté des arbres, et plusieurs
balles traversèrent l'air en sifflant -au-dessus
de la tête des brigands surpris. Ceux-ci,
voyant que leur coup 4tait manqué et qu'ils
avaient affaire à des forces supérieures, s'en-
fuirent en toute hâte à travers les hautes her-
bès et disparurent dans les broussailles.

C'étaient les canirades de Donat qui
étaient accourus à son coup de feu et avaient
chassé les voleurs par leur apparition.

-Mon pauvre Kwik, n'est-tu pas blessé?
demanda Victor d'un toi de sollicitude en
voyant le jeune paysan la tête penehée sur sa.
poitrine et tout abattu.

--Non, monsieur Roozeman, soupira Donat,
mais cela ne vaut guère mieux : j'ai tué un
homme, hélas ! une créature de Dieu, comme
moi ! Cela restera sur ma conscience comme
un bloc de plomb.

-Que dis-tu ? tué un homme 1 où ? deman-
da Pardoes. Tu ne plaisantes pas dans un pa..
reil instant, n'est-ce pas ?

-Il est tombé là-bas, à une cinquantaine
de pas d'ici, au milieu de ces hautes her-
bes.

-Eh bien, conduis-nous ; nous irons voir
si tu n'as pas rêvé.

Arrivés à l'endroit désigné, ils remarquèrent
qu'en effet quelqu'un devait être tombé là ;
car une humidité qui était sans doute du
sang brillait sur le sol.

A Continuer.


